COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 
DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 50 JANVIER 1874, 


PRÉSIDÉE PAR M. FAYE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


M. Vrrer, Directeur de l’Académie française, adresse la Lettre suivante 
à M. le Président de l’Académie des Sciences : 


« L'Académie française, dans la séance du 26 janvier, s’est associée aux 
sentiments de douloureuse sympathie qu’inspire à tous les amis des arts 
la mort glorieuse du jeune peintre de si haute espérance, Henri Regnaull. 

» L'Académie avait un titre particulier pour s'unir en cette circonstance 
à l'Académie des Sciences : elle ne pouvait oublier que le jeune Regnault 
était l’arriere-petit-fils d’un de ses Membres les plus regrettés, M. Alexandre 
Duval. » 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, après avoir donné lecture de la Lettre de 
M. Vitet, s'exprime en ces termes : 


« Les obsèques du jeune et grand artiste, mort pour la patrie, que la 
France a perdu, ont eu lieu vendredi. 

» Le coup funeste qui frappait notre illustre confrère et ami dans ses 
plus chères affections, vivement ressenti de tous, l'était plus particulière- 
mént par trois classes de l’Institut : l’Académie française, dont l’aïeul 
d'Henri Regnault faisait partie; l’Académie des Sciences, dont son père 
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est depuis longtemps l'honneur; l’Académie des Beaux-Arts, qui perd en 
lui son espérance et son printemps. 

» Réunies toutes les trois, comme une famille, autour des restes chers 
et glorieux du jeune et héroïque artiste, et menant son deuil le jour de 
la cérémonie funébre, elles ont donné à notre confrère inconsolable le 
témoignage suprême de toute leur affection et de leur profonde douleur. » 


€ M. 1e SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, aprés avoir terminé le dépouillement de 
la Correspondance, demande à l’Académie l'autorisation de signaler dans 
les Comptes rendus la nouvelle perte que les sciences ont éprouvée en la 
personne de M. Gustave Lambert, dont les projets d'expédition au pôle 
nord ont vivement occupé l'attention publique. Le zèle ardent qu'il avait 
déployé assurait la mise à exécution prochaine de son voyage, et sa 
conviction profonde pouvait en faire espérer une issue favorable. Frappé 
dans le dernier combat, à Montretout, M. G. Lambert vient de succomber 
aux suites de sa blessure. » 


L'Académie décide, sur la proposition de M. le Secrétaire perpétuel, 
que l'expression de ses regrets sera consignée au procès-verbal de la 
séance. 


« M. Êue 0e BEAUMoNT rappelle le Mémoire lu, il y a quatre ans, à 
l’Académie par M. Gustave Lambert sur les lois de l’insolation. 

« Ayant étudié par moi-même et sur les lieux (1), disait l’auteur en dé- 
» butant, les phénomènes des courants et des glaces dans les mers boréales, 
» j'ai acquis la conviction motivée que l’on pourrait atteindre le pôle nord 
» par la voie de Behring. J'ai dû, à ce sujet, me préoccuper des Lois de 
» l’insolation à la surface de la terre. Je savais que feu Plana avait publié 
» sur ce point des recherches mathématiques. Ne connaissant pas ses tra- 
» vaux, J'ai cherché de mon côté... » Partant d’une construction géo- 
métrique simple, développée par quelques calculs presque élémentaires, 
M. Gustave Lambert établit, entre autres choses, que les jours du solstice 
d'été les eflets de l’insolation vont en croissant depuis le cercle polaire 
(latitude 66° 32’) jusqu’au pôle. Ils vont de même en croissant du cercle 
polaire à l'équateur, et ils ont ce jour-là la même intensité au pôle qu’à 
la latitude de 59 degrés nord. L'auteur trouve, en outre, que, pendant tout 
l'été, les effets de l’insolation vont en croissant à la fois vers le pôle et vers 
l'équateur à partir d’un certain parallèle qui n’est plus le cercle polaire, 
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mais un cercle intérieur et concentrique à celui-ci. De là il résulte néces- 
sairement que l’insolation exerce sur le point de la surface terrestre cor- 
respondant au pôle un effet maximum. 

» Le Mémoire de M. Plana, auquel M. Gustave Lambert fait allusion, a 
été lu à l’Académie des Sciences de Turin le 21 juin 1863, imprimé dans 
le Recueil des Mémoires de cette savante Compagnie (2° série, t, XXIIT), et 
présenté à l’Académie des Sciences de Paris le 25 janvier 1867 (r), le jour 
_même où elle a appris la mort si regrettable de son illustre Associé, Dans ce 
travail, intitulé Mémoire sur la loi du refroidissement des corps sphériques et sur 
l'expression de la chaleur solaire dans les latitudes circumpolaires de la terre, 
M. Plana déduit, d’une analyse de l’ordre le plus élevé, que « l'intensité 
» moyenne de la chaleur solaire est croissante depuis le cercle polaire jus- 
» qu’au pôle. » Il donne aussi l’expression de la loi de la chaleur au pôle, 
et il ajoute : « Ce résultat, ainsi démontré d’une manière incontestable, 
» suffit pour rendre très-probable le fait que la mer qui inonde le pôle 
» boréal doit être libre de glaces pendant plusieurs mois de l’année. » 

» Les navigateurs hollandais avaient pressenti, il y a deux siècles, l’exis- 
tence au pôle d’une mer libre de glace. C’est appuyé sur le curieux théo- 
rème de physique mathémätique, dont il avait donné lui-même une démons- 
tration, que M. Gustave Lambert se voua, avec une activité qui a absorbé 
ses dernières années, au projet de pénétrer dans cette mer polaire libre 
dont on a soupçonné l'existence à différents titres, mais que personne n’a 
encore vue. Des recherches hydrographiques qui lui sont propres lui 
avaient fait conclure qu’on y arriverait plus facilement par le détroit de 
Behring que par toute autre voie, et il était parvenu, par une grande per- 
sévérance et une grande force de volonté, à faire préparer pour cette expé- 
dition le navire le Boréal, qui n’a pu partir en 1870, et qui est encore en 
armement dans le port du Havre. 

» Ancien élève de l’École Polytechnique et doué d’une imagination ac- 
tive, M. Gustave Lambert exerçait son initiative sur des sujets variés. 
S’étant associé volontairement aux dangers de la défense de Paris, dans 
la dernière péripétie de laquelle il a trouvé, le 19 Janvier 1877, une mort 
glorieuse, il avait employé une partie des loisirs forcés du siége à rédiger 
un Mémoire sur un Projet de communication entre Paris assiégé et la 
province. Ce Mémoire a été présenté à l’Académie dans sa séance du 
12 décembre dernier (2); mais son contenu ne pouvant être publié 


(1) Comptes rendus, t. LNIIT, p. 181 (séance du 25 janvier 1864). 
(2) Comptes rendus, t. LXXI, p. 845. 
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pendant linvestissement, il a dû être renvoyé à l’examen d’une Com- 
MISSION. » 


« M. le Secrétaire perpétuel, dit M. Cnasces, vient de signaler un travail 
de M. G. Lambert se rattachant à son projet d'expédition au pôle nord, et 
dans lequel se trouvaient des considérations mathématiques, indépendam- 
ment des résultats de l’étude qu’il avait faite, sur les lieux mêmes, du 
phénomène des courants et des glaces dans les mers boréales. Je crois 
pouvoir ajouter qu'il y a une quinzaine d'années, M. Lambert, alors pro- 
fesseur d'Hydrographie, m'avait paru vouloir tourner ses vues vers cer- 
taines recherches mathématiques et m'avait envoyé un travail destiné à 
faire le sujet d’une thèse pour le doctorat. C’est par l'intermédiaire de 
M. Poinsot que nous avons été mis en relation. Depuis, nous nous sommes 
revus quelquefois, et particulièrement quand M. G. Lambert s’est occupé, 
avec une ardeur et un courage bien dignes de nos sympathies et de nos 
regrets, des préparatifs de son expédition au pôle nord. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Cornmission qui sera chargée de juger le Concours pour le prix Savigny. 

MM. Milne Edwards, Blanchard, de Quatrefages, Robin, Longet réu- 
nissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu 
le plus de voix sont MM. Coste, Roulin. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Cow- 
mission qui sera chargée de juger le Concours pour le prix Desmazières. 


MM. Decaisne, Brongniart, Duchartre, Naudin, Trécul réunissent la 
majorité des snffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix sont MM. Tulasne, Gay. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Conservation (les grains, graines et farines, 
au moyen du vide. Note de M. Louvez. 


(Commissaires : MM. Payen, Brongniart, Decaisne, Bussy.) 


« Toutes les avaries des céréales étant presque nécessairement détermi- 
nées par les insectes, les rongeurs de toutes sortes ou la fermentation, on 
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conçoit que le vide, en rendant impossibles la vie animale et la fermenta- 
tion, fera disparaître toute cause d’avarie. 

» En lisant les travaux de Doyère sur la conservation des céréales, J'ai 
pu y trouver une confirmation précieuse des opinions que j'avais émises, il 
y a longtemps, sur ce sujet, dans un précédent Mémoire. 

» Aprés des expériences, faites dans mon cabinet, d’abord sur des 
céréales de bonne qualité, puis sur des céréales avariées par les insectes ou 
la fermentation, ma conviction étant absolue, j'ai pu en faire d’autres de- 
vant une Commission présidée par M. le Maréchal Vaillant et composée de 
MM. Doisneau, syndic de la boulangerie de Paris, le D' Senard, ‘délégué 
par la mairie, Tisserand, Borie, Lecouteux et Boussingault. Ces expériences 
ont été suivies depuis le milieu de juin jusqu’au 24 janvier. 

» Dans un réservoir contenant So hectolitres de blé, j'avais mis au 
moins 20 litres de charançons. Le vide a été fait à 65 millimètres; l’appa- 
reil était en plein air, dans la cour de la ferme. J'avais demandé le droit de 
faire le vide une seconde fois, si l'air rentrait trop promptement dans l’ap- 
pareil; je n’ai pas eu besoin d’avoir recours à cette précaution. Il en fut de 
même pour un troisième réservoir, contenant des biscuits de la guerre, aux 
trois quarts dévorés par des insectes. Après six mois, à l’ouverture des ap- 
pareils, les charançons des blés et les insectes des biscuits étaient morts; 
écrasés sous l’ongle, ils décrépitaient comme un charbon que l’on broie. 

» Pour compléter l’expérience, les blés furent livrés à la meule; avec ces 
farines et celles du réservoir, on fit du pain qui fut trouvé, par tous les juges, 
d'une qualité vraiment supérieure. 

» Enfin MM. Boussingault et Borie prirent, chacun de leur côté, une 
poignée de grains, qui furent jetés en terre et donnèrent lieu à une très-belle 
germination. Voilà donc bien un moyen sûr, facile et commode de con- 
server des céréales ; et le prix de conservation n’atteint pas la moitié du prix 
dépensé dans tous les entrepôts. 

v Un avantage de ce système est d’être parfaitement applicable aussi bien 
aux farines qu’aux blés, aux avoines, colzas, riz, et même aux légumes secs. 
Le meunier, après avoir mis ses blés dans des appareils pour les conserver 
à l'abri de toute avarie, lorsqu'il juge le moment convenable de les livrer à 
la metile, peut conserver la farine dans le même appareil, pour attendre le 
moment convenable de la vendre. » 


M. Tmwerry-Mixe soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur 
les succédanés du lait, L'auteur indique la formule d’un mélange de corps, 
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réduits en une poudre impalpable à laquelle il donne le nom de galactoide, 
et dont quelques essais lui paraissent avoir déjà démontré l'efficacité. 


(Renvoi à la Commission nommée pour les questions relatives 
à l’alimentation.) 


M. Le Hir adresse une nouvelle Note relative à l’aérostation. 


« L’aérostat modifié de M. Le Hir consiste dans un ballon de forme 
allongée de 44 mètres de long sur 16 mètres de hauteur. 

» Au ballon sont adaptées trois hélices faisant corps avec lui : 1° une 
hélice de propulsion ou de marche, à l’une des extrémités du long axe, 
tournant perpendiculairement à celui-ci et destinée à tarauder l’air dans le 
sens de la ligne de direction à suivre; 2° une autre à l'extrémité opposée 
du long axe, tournant dans un plan perpendiculaire à celui de l’hélice de 
marche, chargée de placer et de maintenir toujours le ballon dans cette 
même ligne de direction et servant de gouvernail; 3° une troisième hélice, 
tournant horizontalement au-dessus du ballon, servant à le faire monter 
sans perte de lest et à le faire descendre sans perte de gaz; elle facilite, 
suivant l’occasion, la recherche, dans les différentes couches de l'air, des 
courants favorables, et modère la descente de l’aérostat à l’attérissage. 

» M. Le Hir fonde le succès du système qu’il propose sur cette loi 
d’après laquelle les corps longs emportés par un courant marchent en 
travers dans le courant, c’est-à-dire en formant avec le courant une ligne 
transversale approchant d’aütant plus de la perpendiculaire que les por- 
tions correspondantes du corps long s’équilibrent plus symétriquement 
entre elles. » 


M. Tour adresse une Note sur un appareil auquel il donne le nom 
de « taupe-marine ». 


(Renvoi à la Commission des aérostats. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. L’ENSPECTEUR GÉNÉRAL DE LA Naviçarion adresse les États des crues et 
diminutions de la Seine, observées chaque jour au pont de la Tournelle et au 
pont Royal, pendant l’année 1870. 

Les plus hautes eaux ont été observées les 21 et 22 décembre, au pont 
de la Tournelle à 2,70, et au pont Royal à 3,55; les plus basses, au 
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pont de la Tournelle, le 27 juillet, à o",60 au-dessous du zéro, et au pont 


Royal, le 28 février, à 0", 70 au-dessous du zéro. La moyenne a été de 0”, 40 
au pont de la Tournelle, et de 1", 84 au pont Royal. 


PHYSIOLOGIE. — Sur la constitution des globules du beurre. 
Note de M. A. Sanson. 


« Si peu favorables que soient les circonstances actuelles aux discus- 
sions théoriques, il n’en est pas moins vrai que les assertions énoncées 
dans les Comptes rendus de l’Académie des Sciences doivent survivre à ces 
circonstances, et qu'il peut être utile de les réfuter, lorsqu'elles sont de 
nature à entrainer des conséquences fàcheuses. Cette remarque s'applique, 
ce me semble, à l'affirmation de M. Dubrunfaut, au sujet de l’absence d’une 
membrane d’enveloppe autour des globules butyreux du lait. Si ce savant 
s'était borné à préconiser, pour l’état de siége dans lequel nous sommes, le 
lait artificiel dont il a donné la formule, ce serait un devoir de s’abstenir 
de toute critique, encore bien qu'il y eüt beaucoup à dire sur l’assimila- 
tion des huiles végétales avec les matières grasses du beurre. Mais M. Du- 
brunfaut pense et assure que son lait artificiel pourra être utilement em- 
ployé, en tout temps, pour l’éducation des veaux, ce qui permettra, dit-il, 
de restituer à la consommation alimentaire de l’homme les quantités con- 
sidérables de lait que cette éducation absorbe. La science zootechnique 
enseigne précisément qu’un des vices essentiels de la pratique la plus ré- 
pandue, parmi les éleveurs, consiste dans un allaitement trop parcimonieux, 
le lait de la mère absorbé à satiété étant le plus sûr moyen d’assurer au 
jeune animal son meilleur développement, ainsi que le savent bien les 
bons éleveurs anglais, qui adjoignent le plus souvent une nourrice à la 
mère elle-même. Ils savent aussi que rien ne peut suppléer convenable- 
ment, pour l'élevage du moins, le produit de la mamelle. Mais, indépen- 
damment de cela, les notions exactes sur la constitution même des globules 
de beurre ont des conséquences pratiques trop importantes, dans l’appré- 
ciation des procédés de préparation d’un produit qui forme le principal 
revenu de beaucoup de nos fermes de Normandie et de Bretagne, pour 
qu'il soit possible de se dispenser de relever l'erreur capitale énoncée par 
M. Dubrunfaut, au sujet de cette constitution. 

» En outre des raisons incontestables formulées par M. Dumas pour dé- 
montrer l’existence d’une enveloppe protéique autour du globule butyreux, 
il y en a d’encore plus directes. Si l’on traite, sous le microscope, comme l’a 
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fait Furstenberg, les globules butyreux par l'acide acétique, on assiste à 
la dissolution progressive de leur enveloppe, et l’on voit la matière grasse 
de plusieurs globules ainsi entamés s’en échapper, pour se réunir en gouttes 
plus grosses que les corpuscules primitifs, dont le diamètre varie de 0%, 00/4 
à o®®,016. D’un autre côté, lorsqu'après avoir étendu une couche très- 
mince de crème sur une lame de verre, on la laisse s’y dessécher, les glo- 
bules y apparaissent avec leur volume normal et leur propriété réfringente. 
En les traitant à cet état par l’éther, celui-ci, au bout de peu de temps, dis- 
sout la matière grasse, et le corpuscule n’en persiste pas moins, avec sa 
forme primitive; seulement il s’est établi un espace vide dans son intérieur. 
Par ces deux voies qui se contrôlent, l'enveloppe albuminoïde du globule 
butyreux est donc mise en évidence. On ne saurait donc douter de sa 
réalité. J’ajouterai que les beurres de premier choix et dont le goût ëst, à 
juste titre, réputé le plus fin, sont ceux qui se fabriquent, soit avec du lait 
frais, soit avec de la crème n’ayant point encore subi le moindre commen- 
cement de fermentation lactique, qui a pour effet certain d’altérer à la fois 
ce goût et l’arome, qui est une des principales qualités de ces beurres de 
premier choix. Cela enlève, je crois, toute valeur à l'argument que M. Du- 
brunfaut tire de l'acidité du sérum du lait, en faveur de son opinion sur 
l’absence de la membrane du globule butyreux. » 


€ M. Fave rappelle, à ce sujet, une expérience qu'il a faite en 1861 (1) et 
dont il a eu l'honneur d’entretenir l’Académie. Elle avait pour but de 
mettre en évidence la faculté que possèdent les lames de Plateau, formées 
par un liquide visqueux, de subsister indéfiniment dans les liquides gras, 
tels que les huiles, et d’y englober, sous forme parfaitement sphérique, des 
amas de toute grosseur, lorsqu'on vient à imprimer à ces lames certains 
mouvements. Si l’on continue l'opération, on subdivise indéfiniment ces 
amas sphériques en sphérules de plus en plus petits qui, tous, ont pour 
enveloppe une lame mince élastique, fournie par le liquide visqueux, jus- 
qu’à ce qu’on arrive à transformer les deux liquides superposés en une vé- 
ritable émulsion. 

» Pour opérer, il suffit de verser dans un verre une solution concentrée 
de savon et au-dessus une couche d’huile assez épaisse. Pour former les 
lames minces, on se sert d’un fil de fer terminé par une large boucle, qu’on 
souleve de maniere à la faire passer verticalement du premier liquide dans 


(1) Comptes rendus, t. LIH, p. 463. 
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le second. En promenant cette lame mince dans l'huile, on voit se former 
une poche plus où moins allongée, qu’une légère secousse sépare de Ja 
boucle; alors cette poche se transforme immédiatement en une sphère, et 
l’on constate aisément, par les effets que produit la lumière réfléchie à la 
surface, que cette sphère a pour enveloppe isolante une lame mince du 
liquide visqueux. 

» Il m'a paru que ces essais, suggérés par les belles recherches du célèbre 
physicien de Bruxelles, venaient à l’appui des considérations développées, 


à l'instant, par M. le Secrétaire perpétuel et par M. Samson, sur la nature 
du lait et des émulsions. » 


GÉOLOGIE COMPARÉE. — Mode de rupture de l’astre d’où dérivent 
les météorites; par M. Sr. Meur (1). 


« Étant donné, comme cela me paraît résulter de mes précédentes Com- 
munications, que les météorites dérivent d'un globe dont elles constituent 
les débris, il faut rendre compte du mode de rupture de cet astre, aujour- 
d'hui démoli. A plusieurs reprises déjà, on a émis l'hypothèse que les mé- 
téorites ne sont autre chose que le produit de la rupture d’un corps cé- 
leste; mais, outre que l’on n’a rien apporté de concluant à l'appui de cette 
manière de voir, il sera facile de réfuter les diverses suppositions aux- 
quelles on a eu recours pour rendre compte du fait spécial de la rupture, 
c’est-à-dire pour en assigner la cause. Chladni, MM. Greg, N. Boubée, 
Boisse, etc., peuvent être cités au nombre des savants qui se sont arrêtés 
à cette conjecture, plus ou moins modifiée dans ses détails; mais la même 
objection peut étre faite à leurs diverses suppositions. C’est qu'elles ne 
s'appuient sur rien de général et qu’elles présentent les météorites comme 
dues à des accidents, plutôt qu’à l'exercice de lois déterminées : de là, l’im- 
possibilité de soumettre l'hypothèse à une vérification quelconque, ce qui, 
on en conviendra, est un défaut très-grave. 

» La cause en vient peut-être de ce qu’on a cherché à justifier par les 
faits une idée préconçue, au lieu de faire sortir une hypothèse de lobser- 
vation des phénomènes. Aussi, rejetant à priori toute idée de désordre, 
dont le spéctacle de la majestueuse harmonie de la nature doit nous éloi- 
gner, et partant de l'unité de constitution du système solaire et de l’unité 


(1) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les li- 
mites réglementaires, serait insérée en entier dans le Compte rendu. 
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des phénomènes dont les astres qui le composent sont le théâtre, ai-je 
pensé que c'était par l'étude des globes qui nous entourent et de la Terre 
elle-même, autant que par l'étude des météorites mêmes, que nous pou- 
vions espérer de découvrir l’origine de celles-ci. 

» Puisque les météorites sont des débris, elles ne peuvent provenir que 
d’astres plus avancés dans leur évolution que ne le sont le globe terrestre 
ou même la Lune, et il est permis de supposer que l’action, quelle qu’elle 
soit, dont elles sont le produit, est déjà reconnaissable, sur des astres plus 
jeunes, à des signes particuliers. Cette simple remarque nous fait faire un 
grand pas vers la solution du problème; car, pour arriver à cette solution, 
il suffit maintenant de reconnaître chez les astres une tendance à la rupture 
spontanée. | 

» Or, on ne saurait douter de ce grand fait. La Terre, dont là sur- 
face a été l’objet d’une étude relativement si approfondie, nous montre, 
de toutes parts, des félures en sens divers. Ces félures, connues sous le 
nom de failles, ne sont point dues à des causes locales, mais à une action 
générale, qui produit dans l’écorce terrestre ces mouvements d'ensemble 
désignés par M. Élie de Beaumont sous le nom de bossellements généraux, 
et qui parait liée à la diminution progressive de volume du noyau interne, 
au fur et à mesure de son refroidissement. En effet, le premier revêtement 
solide de notre planète s’est nécessairement concrété sur un sphéroïde 
fluide beaucoup plus volumineux que n’est la Terre aujourd’hui; et, à 
moins de supposer, contre toute vraisemblance, qu’il ne repose plus sur 
la matière fondue interne, il faut admettre qu’à mesure de la contraction 
de celle-ci, il a cédé, par place, de façon à le suivre dans son mouvement 
centripète. Il n’a évidemment pu le faire qu’en se fendillant, et les voussoirs 
ainsi délimités ont glissé les uns sur les autres, déterminant du même coup 
les grandes lignes du relief du sol. En mème temps, une portion du magma 
fluide s’injectait dans les fissures et venait, en les remplissant, former les 
filons, les dykes, les typhons, les culots que l’on rencontre de tous côtés, 
et dont l’âge et la nature lithologique sont si intimement liés ensemble. 

» Les phénomènes de cette nature n’attendent d’ailleurs pas, pour se ma- 
uifester sur les astres, que ceux-ci aient atteint l'état planétaire : les étoiles 
les offrent déjà sur des échelles extrêmement variées qui donnent lieu, sui- 
vant les observations consignées par M. Faye dans un Mémoire capital, aux 
diverses apparences des étoiles variables et des étoiles nouvelles. L’astre, 
commençant à s’encroûter à la surface sous l'effet du refroidissement, voit 
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de temps en temps son enveloppe se briser, et par la fracture s'échapper 
tout à coup des torrents de lumière. A l’époque actuelle, la Terre étant 
encore fort loin de son refroidissement jusqu’au centre, le système de 
phénomènes se poursuit dans la profondeur, sans que la surface éprouve 
autre chose que des mouvements lents; mais, dans la suite des temps, ces 
velléités de rupture, toujours contrariées par une cimentation profonde, 
ne feront-elles pas place à une rupture véritable? 

» Fidèle à nos principes, nous chercherons la réponse à cette nouvelle 
question dans un astre plus avancé que la Terre en développement, c’est- 
à-dire dans la Lune, qui seule est dans ce cas. Celle-ci, à côté des ana- 
logies intimes qu’on lui connait avec notre planète, présente deux parti- 
cularités qui ne se retrouvent pas sur la Terre : D'abord, l’absence, sinon 
absolue, au moins presque complète, d’eau et d’atmosphère; ensuite, 
l'existence des rainures, c’est-à-dire de ces crevasses à la fois si étroites et 
si longues qui, avec une profondeur inconnue, traversent, sans se dévier, 
des plaines, des cratères et des montagnes. Ces deux partiuclarités, évi- 
demment liées entre elles, paraissent dériver de la même cause, c’est-à-dire 
la déperdition de la chaleur originaire, à laquelle est due toute l’évolution 
sidéraie. En d’autres termes, tout indique que, dans le passé, notre satel- 
lite possédait de l’air et de l’eau, et que l’on eût vainement alors cherché 
les rainures à sa surface. 

» M. H. Lecoq, et plus tard M. Sæmann, ont tracé le tableau des pro- 
gres incessants de ce refroidissement total d’où l’on doit tirer, conformé- 
ment au principe d’unité des phénomènes, un pronostic très-vraisemblable 
pour notre globe lui-même. La croûte solide augmentant sans cesse d’épais- 
seur, l’eau de l'Océan s'y infiltre peu à peu, car on sait que les roches 
les plus anhydres, comme le granite, donnent de l'eau à l’analyse. Le 
volume de notre Océan actuel, déja bien inférieur à celui de la mer 
primitive, est très-loin de représenter la quantité d'eau que réclamerait 
cette hydratation, si faible qu’elle soit, d’une couche de roche égale au 
rayon terrestre; et dès lors, longtemps avant que le refroidissement ait 
atteint le centre, toute l’eau liquide aura disparu. De même, l'air est in- 
vinciblement attiré par les vides internes qui se font dans les roches pen- 
dant leur cristallisation, et le fluide élastique suivra l'eau dans cette ab- 
sorption universelle. 

» Ces phénomènes, en cours de manifestation sur le globe, paraissent 
avoir eu toute leur carrière sur notre satellite, et mème ÿ avoir pris une 


[9.. 


( 158 |) 

intensité dont le tableau qui précède ne donne pas même la mesure entiere. 
Le travail intestin qui a ouvert les failles et qui s’est vu contre-balancé 
longtemps par l'injection dun ciment fourni par la masse profonde, aura 
évidemment une influence non partagée, à partir du moment, déjà bien 
antérieur à la solidification totale, où la région fondue sera suffisamment 
éloignée de la surface. La contraction subie par la matière s’exercera avec 
une égale force dans toutes les directions, et les fentes, désormais béantes 
et à chaque instant plus nombreuses, tendront sans empêchement à s’élargir 
de plus en plus : de là, les rainures si éminemment caractéristiques du 
disque glacé de la Lune. Que la Terre ait un jour des rainures, voilà qui 
ne saurait être douteux, et tout nous conduit à penser que, sur la Lune elle- 
même, le phénomène n’est encore que commençant et qu’il atteindra des 
proportions bien plus considérables. : 

» Mais c’est ici que l'étude des météorites devient particulièrement riche 
en enseignements positifs. À côté de ce globe qui se fend de lui-même, les 
météorites nous montrent les fragments d’un astre déjà brisé. Ne faudrait-il 
pas étre aveugle pour n’y pas voir l’indication du procédé par suite duquel 
elles ont acquis leurs caractères fragmentaires? N’est-il pas aussi évident que 
peut l'être un fait de cette nature que les crevasses de la Lune, successi- 
vement prolongées et approfondies, finiront par résoudre l’astre aujour- 
d’hui unique en blocs distincts, et n'ayant d’autre lien que leurs mou- 
vements simultanés? Mais cette communauté même d’allure ne saurait 
durer longtemps : les fragments présentant des densités différentes et étant 
situés à des distances inégales du centre, ils seront, ceux-ci accélérés, 
ceux-là retardés. Ils glisseront les uns sur les autres, se concasseront sui- 
vant leurs surfaces de moindre cohésion, puis s’éparpilleront, peu à peu, 
le long de l'orbite que décrivait d’abord le globe dont ils faisaient partie. 

» Au bout d’un temps suffisant, ils ceindront d’un anneau complet l’astre 
central, c’est-à-dire la Terre, autour duquel leur ensemble gravitait, et dès 
lors, beaucoup plus sensibles à son attraction, ils ne tarderont pas à se 
précipiter sur sa surface : à ce moment, ce seront de véritables météorites, 
dont l’arrivée sera accompagnée de tous les phénomènes que nous con- 
naissons,. 

» Remarquons que la distribution le long de l'orbite des fragments 
résultant de la destruction d’un astre constitue ün phénomène inverse de 
la contraction subie, suivant la théorie de Laplace, par les anneaux pri- 
mitifs formés aux dépens de la nébuleuse originelle : l’opposition est due 
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à la différence d'état physique de la matière, qui était fluide à l’origine, et 
qui, à la fin, est solide. 

» On voit qu'il résulte de ces déductions successives que les météorites 
sont, en définitive, le produit de la désagrégation, par suite du refroidis- 
sement porté à ses dérnières limites, d’un petit satellite que la Terre voyait 
autrefois graviter autour d’elle. Qu'il me soit permis d’écarter, pour le mo- 
ment, sans la discuter, l'hypothèse d’une origine cométaire de ce petit 
astre (admissible à la rigueur), parce que, plus j'étudie le phénomène 
météoritique, plus je me crois autorisé à le séparer absolument, au point 
de vue astronomique, de celui des étoiles filantes. D'ailleurs, il est juste 
de bien distinguer l'hypothèse que je propose de celles où, comme le 
veulent entre autres M. Maskelyne et M. P. Prévost, on considère les mé- 
téorites comme des écailles ardentes détachées de petits satellites de la 
Terre, qui pénétreraient de temps en temps dans notre atmosphère, et 
dont la rupture serait due à l’échauffement causé par la résistance de 
celle-ci. 

» Je répéterai, en terminant, que ce qui distingue surtout à mes yeux la 
théorie qui vient d’être exposée de toutes les suppositions avancées jus- 
qu'ici, c’est que, loin d’être un simple produit de l'imagination, elle dé- 
coule logiquement de faits d'expérience et d'observation, aisés à soumettre 
toujours à des vérifications nouvelles. De plus, elle me paraît offrir l’avan- 
tage de rattacher un phénomène naturel à une loi générale, au lieu d’en 
faire le témoignage d’un véritable désordre, dont aucune autre chose dans 
la nature ne justifie la supposition. 

» Elle nous montre, dans l’origine des météorites, le dernier terme 
de cette longue évolution des astres dont le Soleil, la Terre et la Lune 
offrent trois termes particulièrement bien caractérisés, et fait saisir le mé- 
canisme en vertu duquel la matière des globes morts retourne à ceux qui 
continuent de vivre, reproduisant ainsi, sur une échelle plus vaste, le cercle 
dans lequel se meut la nature organique. » 


M. Teuuxer adresse à l’Académie une Lettre relative à la construction 
d’une sonde qui permettrait la vérification constante des fonds sous-marins, 
et un complément à sa précédente Note sur la destruction des torpilles. 

Ces Notes seront jointes à la Communication précédente sur le même 


sujet. 
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M. Teuuer adresse une Note sur un nouveau moyen de ventilation 
naturelle. 
M. Quesnevizze adresse à l'Académie la collection des numéros de son 
« Moniteur scientifique » de l’année 1870, et le numéro de janvier 1871. 


D. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. 
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